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Avant-propos


Qu’est-ce donc que la métagénéalogie ? Pourquoi ne pas parler plutôt de psychogénéalogie, puisque ce mot est à la mode ?

Le vocable psychogénéalogie a été inventé par Alexandro Jodorowsky au début des années 1980. Depuis lors, l’usage s’en est vulgarisé au point de recouvrir des pratiques extraordinairement variées, dont la diversité même finit par nuire au terme qui les désigne. Les unes relèvent de la psychologie « pure et dure » ; les autres de la médiumnité la plus invérifiable. Le point commun de toutes ces approches est qu’elles participent d’une même prise de conscience, émergente depuis quelques décennies : l’influence de la lignée sur l’individu.

L’intérêt des thérapeutes et du public pour l’arbre généalogique n’a cessé de grandir depuis les années 1970, où des psychanalystes abordèrent pour la première fois la question du lien transgénérationnel. L’Occident est en train de redécouvrir ce que bien des cultures – affirment depuis toujours sous des formes religieuses, magiques ou chamaniques : l’Inconscient familial interagit avec l’Inconscient personnel, pour le meilleur et pour le pire.

Mais si vous prenez rendez-vous aujourd’hui pour une séance de « psychogénéalogie », vous pourrez aussi bien vous retrouver en face d’un thérapeute diplômé que d’un médium ou d’un énergéticien. Qu’en retirerez-vous ? Peut-être un schéma qui recense froidement les données vitales de cinq générations d’ancêtres, peut-être des messages intuitifs venus de vos « mémoires énergétiques », ou encore l’assurance que vous descendez de Charlemagne. Dans tous les cas, il est possible que vous soyez émerveillé par la pertinence des informations reçues. Peut-être découvrirez-vous certaines répétitions dont vous étiez inconscient, ou des secrets de famille, ou l’origine d’une obsession ou d’une phobie. Au pire, vous serez frustré par trop d’intellectualisme, un diagnostic froid et inutile, ou au contraire sceptique devant les débordements irrationnels d’une séance riche en clichés New Age ou en divagations romanesques.

À l’écart de ces deux extrêmes, la métagénéalogie se propose de réconcilier les apparents contraires, en se situant précisément à leur point de jonction : là où le rationnel collabore avec l’irrationnel, où la science danse avec l’art, où « clairvoyance » signifie aussi bien « intuition » que « lucidité ». Dans le langage actuel, où les concepts de la neurologie sont désormais monnaie courante, on pourrait dire qu’il s’agit d’« équilibrer cerveau droit et cerveau gauche ».

Comment rendre compte d’une discipline qui s’enracine aussi solidement dans la psychologie que dans l’art, dans la science que dans les traditions spirituelles et ésotériques ? Cet ouvrage se propose de résumer et de présenter de manière accessible les trente-cinq ans de recherches et de découvertes menées par Alexandro Jodorowsky sur l’arbre généalogique. Un même questionnement nous réunit depuis plus de dix ans : comment transmettre ces théories et ces pratiques que leur inventeur maintient en développement constant ? Solidement ancrée dans les théories psychologiques et scientifiques de son temps, la métagénéalogie reflète le parcours artistique d’une vie entière, et la quête insatiable du sens qui l’anime. Elle suggère que toute maladie peut être comprise comme un manque de beauté et de Conscience, et que guérir consiste à devenir authentiquement soi.

Voilà pourquoi, plutôt qu’un manuel, nous nous sommes proposé d’écrire le roman d’une double initiation : celle, déjà accomplie, de l’inventeur de la métagénéalogie, et celle, en devenir, de qui voudra bien se prêter au jeu et entamer avec nous ce chemin à la reconquête de son identité véritable. Pour chaque partie, une introduction retrace, sur un mode autobiographique, des moments-clés du parcours d’Alexandro Jodorowsky. Nous avons organisé cette narration, comme on le fait d’un conte initiatique, pour qu’elle suive une chronologie pédagogique et exemplaire, serve de fil conducteur au lecteur1 qui souhaite étudier son arbre et réfléchir sur son propre destin. À la suite de chacune de ces tranches de vie, un chapitre plus théorique, agrémenté de références au Tarot, notre modèle symbolique du travail sur soi, vous permettra d’avancer un peu plus loin dans la compréhension et la guérison de votre arbre généalogique. Vous y trouverez aussi une série d’exercices mettant en œuvre vos ressources d’attention, de créativité et de fantaisie, qualités qui nous semblent essentielles dans l’entreprise de réappropriation et donc de réinvention des racines à laquelle nous vous convions ici.

Nous espérons de tout cœur que ce double voyage vous servira, comme aux héros antiques, à triompher des obstacles et à rapporter l’élixir capable de transformer durablement votre existence et votre environnement. Cet élixir, dans la théorie jodorowskyenne, porte le nom de Conscience.



Marianne Costa


1- Précisons d’emblée que nous n’adopterons le masculin que pour des raisons de simplicité et que notre propos s’adresse à tout un chacun, femme ou homme.










Première partie

La métagénéalogie

Art, thérapie et quête de Soi





De l’art à la thérapie


C’est au printemps 1979 que commença l’une des plus intenses aventures de ma vie, qui allait me conduire à créer un système thérapeutique et artistique fondé sur l’étude de l’arbre généalogique.

J’avais cinquante ans à cette époque, et il est nécessaire que je revienne brièvement sur ma formation juvénile, qui fut riche et complexe, livresque et autodidacte. Les maîtres et l’intuition s’y succèdent, comme les périodes d’étude et les périodes d’expérimentation. C’est sur cette somme d’expériences que j’ai basé les théories et la pratique qui seront présentées dans ce livre.

En 1947, après avoir passé mon baccalauréat, je décidai de m’inscrire à l’Institut pédagogique de l’université du Chili. La philosophie et la psychologie m’attiraient, et au bout de deux ans j’avais obtenu un diplôme en philosophie des mathématiques et un autre en histoire de la culture. Un jour, après avoir assisté à un cours où un professeur venu des États-Unis nous incitait à étudier le moyen d’adapter l’homme à la conduite des machines, je décidai de quitter l’université pour me consacrer aux marionnettes.

Mes représentations prirent la forme d’un psychodrame : j’avais fabriqué des marionnettes représentant mon père, ma mère, ma sœur et une grande partie de ma famille. Après avoir créé plusieurs pièces, je – commençai à me passionner pour l’expression corporelle. Je pensais que si les sentiments provoquaient des postures, une posture pouvait déclencher des émotions. J’inventai une méthode d’expression corporelle qui commençait dans une position fœtale, apeurée (désir de mourir), et se terminait par l’épanouissement de l’être humain mature, les bras grands ouverts, relié au cosmos (euphorie de vivre).

Au départ mon but était de découvrir un langage gestuel qui me permette de raconter des histoires. Mais à mesure que je me concentrais sur les mécanismes de l’expression corporelle tout en pratiquant la danse, la méditation et le massage, je me rendais compte que d’innombrables mémoires étaient inscrites dans notre corps : souvenirs d’enfance ou de la période prénatale, acceptation, rejet, résidus psychiques de divers membres de la famille.

Dans le Traité des passions de l’âme de Descartes, publié en 1649 à Paris, je découvris cette phrase qui me marqua : « Il est aisé de penser que les étranges aversions de quelques-uns, qui les empêchent de souffrir l’odeur des roses ou la présence d’un chat, ou choses semblables, ne viennent que de ce qu’au commencement de leur vie, ils ont été fort offensés par quelques pareils objets, ou bien qu’ils ont compati au sentiment de leur mère qui en a été offensée étant grosse ; car il est certain qu’il y a du rapport entre tous les mouvements de la mère et ceux de l’enfant qui est en son ventre, en sorte que ce qui est contraire à l’un nuit à l’autre. »

De fait, certains mouvements réveillaient en moi la dépression de ma mère, la peine de l’exil héritée de mes grands-parents, l’angoisse d’avoir été menacé de mort pendant la gestation et bien d’autres choses. Bientôt les répétitions de nos mimodrames se transformèrent en thérapies collectives.

Le contraste était intense entre ces séances où l’authenticité de chacun se révélait et le monde extérieur structuré par les préjugés et les apparences qui nous enfermaient dans une sorte de prison mentale. J’avais vingt ans. Je décidai, une fois pour toutes, que l’art serait désormais une activité orientée vers ma libération spirituelle. Malgré le succès que rencontraient mes mimodrames, je résolus de quitter le Chili et je m’embarquai pour Paris, déterminé à travailler avec le mime Marcel Marceau, à participer activement au groupe surréaliste dirigé par André Breton et à assister aux classes du philosophe Gaston Bachelard à la Sorbonne.

 

La pratique de la pantomime avec Marceau m’amena à étudier le yoga tantrique et les chakras, la médecine chinoise et les méridiens, la kabbale et l’application des sephirot au corps. Toutes ces pratiques sont-elles imaginaires ? En tout cas, elles permettent de guérir qui a foi en elles, et de développer la Conscience. Avec les surréalistes, la pratique de l’écriture automatique me permit de desserrer l’étreinte du rationnel pour entrer en contact avec mon Inconscient, que je ne considérais désormais plus comme un danger mais comme un allié efficace. Quant aux cours de Bachelard, son analyse des éléments primordiaux (l’eau, le feu, l’air, la terre et l’espace) me conduisit à l’Alchimie. Ce fut aussi l’époque où je lus les œuvres de Freud, Ferenczi, Melanie Klein, Groddeck, Stekel et Wilhelm Reich. L’ouvrage de C. G. Jung, La Métamorphose de l’âme et ses symboles, constituait un bon guide. Mon esprit encore juvénile – commençait à comprendre la relation étroite qui existe entre art et thérapie. Je voyais d’une part des artistes claquemurés dans l’exaltation de leur propre individualité se prendre pour une île séparée du reste de l’humanité, cherchant avant tout à être reconnus et admirés, et de l’autre côté la dévotion du thérapeute se mettant au service de la santé mentale ou physique de l’autre.

Une fois mon apprentissage réalisé en Europe, je m’envolai pour le Mexique. En dix ans, je mis en scène à Mexico plus de cent pièces, avec une préférence pour le théâtre de l’absurde. Je fis connaître les œuvres de Beckett, Ionesco, Tardieu, Arrabal, Strindberg, Leonora Carrington, Ghelderode, Lorca, Kafka, Gogol, et les miennes. Puis, fatigué de créer des spectacles où les acteurs récitaient leur texte face à des spectateurs passifs, je décidai d’éliminer les œuvres dramatiques et de les remplacer par des textes philosophiques ou psychologiques. Je commençai par adapter pour la scène le Zarathoustra de Nietzsche que je montai en 1970, avec des acteurs que je fis jouer nus. Pour aller encore plus loin dans mes recherches, je réalisai une adaptation de Games People Play (Des jeux et des hommes), le livre fondateur de l’analyse transactionnelle écrit par Éric Berne qui voulait simplifier le jargon psychiatrique pour que patient et médecin aient un langage commun. À ce texte j’ajoutai Écoute, petit homme de Wilhelm Reich. Ce fut mon premier essai de théâtre thérapeutique. Cette œuvre qui prévoyait les catastrophes écologiques à venir, et qui mettait en scène les jeux de rôles entre enfants, parents et « adultes » (l’état de l’être guéri, qui a pleinement choisi de vivre au présent), connut un succès immédiat. Depuis sa création, elle n’a pas cessé d’être à l’affiche dans les théâtres de la ville de Mexico, interprétée sans interruption par divers groupes d’étudiants.

Ce désir de découvrir des méthodes de guérison artistique me conduisit ensuite à abandonner le théâtre pour improviser des spectacles dans des lieux inattendus : académies de peinture, cimetières, maisons de retraite, autobus, places publiques, etc. Je ne travaillais plus avec des acteurs désireux de se fondre dans des personnages mais avec des êtres humains qui se sentaient détournés de leur essence par la famille, la société et la culture, et qui cherchaient à quitter leurs masques pour trouver leur personnalité véritable, leur Être essentiel. Pour ce faire, en d’impressionnantes improvisations, ils dévoilaient aux spectateurs ébahis leurs obsessions mentales, émotionnelles, sexuelles, et leurs terreurs matérielles.

Je créai une vingtaine de ces « éphémères paniques », parmi lesquels ceux de l’école de peinture de San Carlos au Mexique (1962) et celui de Paris (1964). Ces expériences donnèrent naissance par la suite à une technique thérapeutique que j’ai appelée psychomagie, consistant à mettre en scène dans la vie quotidienne un acte curatif, semblable à un rêve, pour libérer un blocage inconscient.

 

Avec ces actes, je m’opposais à l’attitude psychanalytique qui consiste à transformer le langage de l’Inconscient (rêves, actes manqués, synchronicités) en langage articulé et en explications rationnelles. À l’inverse, j’optais pour enseigner à l’intellect le langage de l’Inconscient, composé en majeure partie d’images et d’actions qui défient la logique. La parole révèle un problème mais ne le guérit pas. Les seules paroles capables de guérir l’Inconscient, car il les comprend, sont la prière et l’incantation. Pour le transformer en allié protecteur, il est nécessaire de le séduire au moyen d’actes de nature théâtrale ou poétique. De même que l’Inconscient accepte les placebos, il accepte les actes métaphoriques. Les pulsions ne sont pas résolues par la sublimation, mais par un acte qui les réalise symboliquement.

Pour enrichir ma démarche artistique, j’avais décidé non pas d’aller butiner chez d’autres artistes, mais d’entrer en contact avec des sources purement spirituelles. Voilà comment, en 1968, je me rendis auprès du moine Ejo Takata, installé à Mexico depuis quatre ans à l’époque, pour pratiquer avec lui la méditation zen. De nombreux médecins et psychiatres venaient méditer dans son zendo. Ils me firent rencontrer le docteur Erich Fromm dans son refuge de Cuernavaca. L’éminent psychanalyste, auteur entre autres de La Peur de la liberté et de Psychanalyse et bouddhisme zen, vivait dans ce village où la douceur du climat l’aidait à soigner une affection cardiaque.

Après une psychanalyse qui se résuma à de longues conversations sur la Bible et le bouddhisme, Fromm me demanda de donner des cours d’expression corporelle à ses élèves. J’acceptai. Cela me permit d’observer la séparation profonde qui existait entre le travail mental intense des analystes et le peu de maîtrise qu’ils avaient de leurs possibilités corporelles. Tout leur travail d’exploration inconsciente avait lieu exclusivement par la parole. Je versai cette précieuse expérience, ainsi que le résultat de mon apprentissage avec Ejo Takata, dans un long-métrage, El Topo, où je traitais la relation conflictuelle et aimante d’un fils avec son père.

El Topo devint un film culte. John Lennon, via son producteur américain Allen Klein, me confia la somme nécessaire pour tourner mon prochain film. Ce fut La Montagne sacrée, dont la préparation et le tournage s’échelonnèrent sur les années 1970 et 1971. Je m’étais de nouveau proposé de faire une œuvre d’art capable d’enrichir la Conscience du spectateur : « Je veux, me disais-je, que le spectateur sorte de la salle où il aura vu mon film transformé pour sa vie entière. »

Ces espérances excessives m’incitèrent à réaliser des recherches psychologiques, ésotériques, symboliques et religieuses. Je m’adressai entre autres à Oscar Ichazo, le créateur de la méthode de développement spirituel Arica, qui me proposa une série d’exercices tournant en particulier autour d’un schéma métaphysico-psychologique d’origine islamique, l’ennéagramme (un système caractérologique composé de neuf aspects distincts du Moi). La réalisation de mon film devint à la fois une expérience artistique, de développement spirituel et d’investigation psychologique.

À cette époque je me passionnai pour René Guénon et son analyse de la symbologie traditionnelle, et je dévorai les travaux du docteur Fritz Perls, l’un des créateurs de la gestalt-thérapie. La suite de ces questionnements s’est déroulée à partir de 1974, époque où j’ai de nouveau changé de continent pour m’établir en Europe, fort de ces années américaines et latino-américaines, et y entamer une nouvelle période de ma vie.

Un producteur français, Michel Seydoux, m’avait engagé pour réaliser le film Dune basé sur le roman éponyme de Frank Herbert. C’était un projet grandiose où, comptant sur un budget colossal, je pus faire appel à des acteurs et des artistes que j’admirais. Moebius, H.R. Giger, Dan O’Bannon et Chris Foss comptaient parmi les dessinateurs. Dalí, Orson Welles, Gloria Swanson, Udo Kier et David Carradine devaient figurer au générique. Pour la musique, j’avais choisi les Pink Floyd, Tangerine Dream et Magma. L’écriture du scénario et la préparation durèrent deux ans, mais le film ne put être réalisé à cause de problèmes de distribution rencontrés en Amérique.

Ce travail, quoique inachevé, me permit d’entrer en contact avec le milieu de l’ésotérisme, alors florissant à Paris. Je fus initié à la kabbale par le sage A.D. Grad, auteur de traités comme Le Livre des principes kabbalistiques ; je devins l’ami de Pierre Derlon, divulgateur de la magie des gitans. Je rencontrai aussi le mathématicien Jacques Ravatin, créateur d’une théorie sur les ondes émanant non seulement des formes tridimensionnelles mais aussi des dessins ; Pierre Cartier, alchimiste et prestidigitateur, célèbre parmi les illusionnistes pour ses tours à base de cigarettes et alors centenaire ; le docteur Valnet, pionnier de la phytothérapie et de l’aromathérapie. Pendant deux ans, guidé par ces initiés, tous les matins très tôt, avant d’aller travailler à mon projet cinématographique, j’arrivais à la Bibliothèque nationale dès l’ouverture et je me plongeais dans tous les livres écrits, depuis le début du XVIIIe siècle, sur cette monumentale machine métaphysique qu’est le Tarot de Marseille.

Le docteur Valnet me présenta le meilleur de ses collaborateurs, le docteur Jean-Claude Lapraz, éminent phytothérapeute qui, tous les week-ends, m’envoyait quatre de ses patients pour que j’examine, à l’aide du Tarot, les racines psychologiques de leur maladie. Ce fut une période d’apprentissage intense où se réalisa dans mon âme l’union entre art et thérapie.

 

Pour guérir une maladie on ne peut pas se borner à une approche scientifique. Le regard de l’artiste équilibre celui du médecin, capable de comprendre le dysfonctionnement biologique, mais dépourvu des outils permettant de détecter les valeurs sublimes enfouies dans chaque individu. Pour guérir, il est nécessaire que le patient devienne ce qu’il est véritablement, et qu’il se libère de l’identité acquise : ce que d’autres ont voulu qu’il soit. Toute maladie provient d’un ordre reçu dans l’enfance qui nous contraint à réaliser quelque chose qui ne nous correspond pas, et d’une interdiction qui nous oblige à ne pas être ce que nous sommes en réalité. Les maux, les dépressions, les phobies et les peurs résultent d’un manque de Conscience, d’un oubli de la beauté, d’une tyrannie familiale, du poids d’un monde accablé de traditions et de religions obsolètes.

Pour guérir un patient, c’est-à-dire l’aider à devenir ce qu’il est réellement, il faut pouvoir le rendre conscient du fait qu’il n’est pas un individu isolé, mais le fruit d’au moins quatre générations d’ancêtres. Il est impossible de se connaître soi-même si l’on ne connaît pas l’héritage matériel et spirituel de son arbre généalogique. Mais les structures du clan familial ne doivent pas faire l’objet d’interprétations restrictives qui analysent l’être comme s’il s’agissait d’une machine biologique. S’il est vrai que les grandes théories psychologiques du XXe siècle émanent de géniaux médecins psychiatres, tels Sigmund Freud ou Milton Erickson, il est également vrai que, dans leur sillage, s’est développée la croyance fausse et nocive que, pour approcher l’âme humaine, toute démarche doit s’inspirer du processus d’investigation et de validation scientifiques.

Carl Gustav Jung était conscient de cette dérive intellectuelle dès 1929 : « L’intellect est effectivement un ennemi de l’âme lorsqu’il a l’audace de vouloir capter l’héritage de l’esprit, ce dont il n’est capable sous aucun rapport, car l’esprit est quelque chose de supérieur à l’intellect puisqu’il comprend non seulement celui-ci, mais le cœur (Gemüt). »

L’être humain conscient ne peut pas être analysé comme une totalité figée, un corps-objet sans réalité spirituelle. L’Inconscient, par essence, s’oppose à toute logique. Si on le réduit à des explications scientifiques ou à un enseignement universitaire, on en fait un cadavre. Jung encore : « C’est pourquoi je sais que les universités ont cessé d’œuvrer comme porteuses de lumière. On est las de la spécialisation scientifique et de l’intellectualisme rationaliste. On veut entendre parler d’une vérité qui ne rétrécit pas mais élargit, qui n’obscurcit pas mais éclaire, qui ne glisse pas sur l’être comme de l’eau mais le saisit et le pénètre jusqu’aux moelles. »

Voilà pourquoi aucun diplôme ne peut garantir la compétence d’un psychothérapeute : permettre à l’autre de guérir suppose non seulement de comprendre de quoi il souffre, mais aussi de mettre à sa disposition les éléments nécessaires pour lui permettre de changer. Le médecin ou le chirurgien posent leur diagnostic, puis recourent à une prescription médicamenteuse ou à une opération. Mais trop souvent, hors du domaine strictement médical, le prétendu thérapeute n’est capable que d’aboutir à un diagnostic. Et après ? Une fois qu’il a révélé au patient l’origine de son traumatisme et que celui-ci demande : « Maintenant que je connais l’origine de mes problèmes, que puis-je faire ? », il est bien en peine de l’aider à trouver la réponse.

Dans les cultures primitives, le chaman (généralement artiste, chanteur ou acrobate, mais aussi expert en plantes hallucinogènes ou médicinales permettant de « voyager » dans d’autres réalités et d’y exercer une action thérapeutique) est à la fois sage et remède, homme-médecine ou femme-médecine, source d’information vivante qui permet à l’être en souffrance de redécouvrir ses propres ressources.

À partir du moment où l’on cesse de faire allégeance aux diktats universitaires, toutes les approches ont quelque chose à nous offrir. Voilà pourquoi je n’ai jamais hésité à convoquer les philosophies orientales, le message des religions ou l’ésotérisme pour y trouver des clés de compréhension globale de l’être humain. C’est un dit du Bouddha qui a guidé mon approche de l’arbre généalogique : « Le monde est en flammes ! Ta maison brûle ! Ne demande donc pas comment le monde est fait ni quel en est le principe. Pense d’abord à te sauver ! »

Comment servir et être utile ? Comment ne pas se borner à expliquer les maux de l’autre, mais lui fournir de véritables clés pour sa guérison ?

 

Au cours des années, j’ai constaté que la plus grande partie de mes consultants, affligés de douleurs physiques et de souffrances morales, vivaient comme si l’humanité n’avait aucune valeur qui la différencie des animaux ou des végétaux, et se multipliait sans aucune finalité dans un univers lui-même livré à une expansion hasardeuse. C’est de là que m’est venue l’impulsion de passer de la psychogénéalogie à la métagénéalogie.

Je me suis basé sur une hypothèse de travail essentiellement thérapeutique : la vérité est ce qui est utile à un moment donné, dans un lieu donné et pour une personne donnée. Cela m’a conduit à cette proposition : plutôt que de penser que l’univers existe purement par hasard, il vaut mieux postuler qu’il a pour finalité de créer de la Conscience.

Je tiens à établir ici la différence entre conscience et Conscience. On confond le concept de Conscience avec ce dont nous sommes conscients, c’est-à-dire ce dont nous nous rendons compte à l’état de veille. Cependant, le cerveau fonctionne principalement pendant notre sommeil, de manière libre et constante, sans que nous nous en rendions compte. Chacun de nous est un tout semblable à un iceberg. Le peu que l’on en voit est bien moins important que l’immense part immergée. En réalité, ce qui est conscient, c’est ce que l’on appelle à tort l’« Inconscient ». Nous sommes plus l’Inconscient que la Conscience. Si nous nous libérons du concept d’« être conscient de », le terme Conscience finit par désigner ce que nous sommes en réalité : une nature indéfinissable, que nous appelons tantôt « âme » et tantôt « esprit ». C’est ainsi que l’ont comprise le surréalisme, le bouddhisme et toute la philosophie hindoue.

Qu’en est-il de ce que je nomme Inconscient ? Depuis Freud on accepte communément l’existence d’une zone mentale non consciente, c’est-à-dire non perçue par la conscience à l’état de veille, que l’on appelle improprement l’« Inconscient », censément le siège des pulsions primitives, des traumatismes et des souvenirs personnels ou collectifs. En résumé, l’Inconscient serait la présence constante du passé. Mais dans cette définition, faute de considérer que l’univers se développe guidé par une finalité consciente, on ne prend pas en compte les projets du futur nichés dans la matière avant même l’apparition de la vie.

L’esprit humain aspire avant tout à deux choses : la connaissance et l’immortalité. L’Inconscient devrait donc se concevoir comme une entité composée de deux zones. L’une produite par les expériences du passé, y compris nos vestiges animaux, que l’on pourrait continuer d’appeler Inconscient. L’autre qui contient en puissance les possibilités de mutation susceptibles de nous faire évoluer comme êtres dotés d’une Conscience cosmique, non pas fondée sur les expériences passées mais sur les possibilités futures, celles-là mêmes que l’on peut capter dans des états prophétiques ou poétiques ; cette deuxième zone, nous pourrions l’appeler le Supraconscient.

Notre évolution se déroule sur une planète nourricière qui participe à une danse cosmique où tout surgit et disparaît tour à tour, en état de permanente transformation. Dans ces conditions comment nous définir ? Pour trouver la racine de « soi-même », ce Je ou ce Soi impermanent au cœur de l’impermanence, il faut le situer au-delà de la matière universelle et nous identifier avec son centre créateur, sachant que nous sommes nés pour participer activement à l’évolution du cosmos. Le moi individuel et le Nous cosmique ne peuvent s’unir que dans la Conscience.

C’est l’idéal que s’est proposé l’Alchimie, sous une forme symbolique, lorsqu’elle s’est donné pour but de spiritualiser la matière et, en même temps, de matérialiser l’esprit. Si l’on traduit ce processus en langage psychologique, cela donne : l’ego (le Moi) doit s’intégrer à l’Inconscient en même temps que l’Inconscient doit s’intégrer à l’ego. Notre individualité implantée par la famille, la société et la culture s’apparente à la matière brute, le nigredo, pourriture ou plomb que l’Alchimie transforme en or, c’est-à-dire en Être essentiel, en Conscience.

En me demandant comment réaliser un travail qui me conduise à la mutation, il m’a paru nécessaire de modérer les désirs pour arriver à la santé, d’éliminer les choses passagères et de peu de valeur pour devenir conscient de mon immortalité en tant qu’organisme collectif et d’atteindre la liberté, me détachant des amarres mentales pour que rien de subjectif ne me sépare de l’énergie créatrice et arriver à l’union. En agissant comme si j’étais vivant et, en même temps, en me libérant des liens terrestres comme si j’étais mort, je cessais d’« appartenir », de m’« identifier », de me « définir ».

Atteindre un niveau de Conscience élevé demande des efforts tenaces, continus, intenses, implacables. Dans ce processus il s’agit de mourir à soi-même et de renaître, transfiguré, sans plus se définir comme rationnel ou irrationnel, jeune ou vieux, femme ou homme. Aucun nom, aucune nationalité ne vient limiter notre existence désormais impersonnelle, et sous le masque de l’individualité nous jouissons de la paix de l’anonymat. Nous n’établissons plus de barrières entre l’humain et le divin, nous sommes aussi bien ce que nous sommes que ce que nous ne sommes pas.

 

Me consacrant pleinement à cet effort, je commençais à comprendre que pour me guérir et pour aider les autres à en faire autant, l’hypothèse la plus utile était de considérer chaque être humain comme un être capable de développer une Conscience infinie.

Si nous examinons au microscope un œuf fécondé, nous y découvrons, comme première forme de vie, un minuscule point rouge qui palpite : c’est l’origine d’un cœur. Le rythme est antérieur à la formation de l’organe. C’est le battement qui fait exister le cœur, qui le forme pour lui servir d’instrument. En voyant cela, comment ne pas en déduire que le cerveau n’engendre pas la Conscience, mais qu’il en est l’instrument réceptif ? La genèse de ce que nous sommes commence par cette Conscience impensable, toute-puissante, mystère insondable que nous oserons qualifier de divin. Cette Conscience divine ou universelle se transforme ensuite en énergie, et enfin en organes matériels. Voilà pourquoi, lorsqu’on parle des origines de l’arbre généalogique, il convient de lui donner aussi des racines cosmiques.

Notre cerveau est probablement l’un des objets les plus complexes de l’univers. Il contient plus de cent mille millions de neurones, cellules dotées d’un noyau qui fonctionne comme un émetteur-récepteur en miniature. Ces cellules s’unissent entre elles, formant des connexions qui transmettent l’information sous forme de courant électrique. Quand nous venons au monde, notre potentiel neuronal est celui de l’être humain accompli du futur, mais il a encore peu de connexions. Le réseau se tisse peu à peu, au contact des membres de notre famille et des connaissances qu’ils nous transmettent. Nous sommes héritiers d’expériences. Pourtant, ces expériences sont limitées et se traduisent en langues « nationales » (ou « maternelles »), produisant des états mentaux stagnants, un monde intérieur aux interconnexions pauvres, une prison culturelle dont nous avons du mal à nous échapper.

L’énergie qui circule entre les neurones, et que les scientifiques décrivent comme « électrique », peut aussi bien être pensée comme une manifestation de la Conscience universelle qui tend à créer dans notre cerveau une structure formée par la totalité des réseaux possibles entre ses cellules : l’esprit grandiose de l’humain futur. Il est également permis de penser que cette mystérieuse énergie tend à unir la totalité des consciences qui peuplent notre univers.

La volonté familiale, sociale et culturelle lutte en revanche pour que l’individu obéisse à la formation de ses ancêtres qui dans la plupart des cas, par accumulation d’idées, de sentiments, de désirs et de besoins hérités, contrarie le projet spirituel et le maintient dans des niveaux de Conscience assez bas. L’arbre généalogique agit comme un piège en imposant à ses descendants ses limites, matérielles et psychologiques (un mélange de peurs, de rancœurs, de frustrations et d’illusions), contre la perfection du projet cosmique. Dès le ventre maternel, le fœtus reçoit des impulsions le conduisant à imiter le modèle légué par les ascendants. Car la famille n’accepte pas la création pure et simple, ex nihilo, venue de rien, sans modèle extérieur.

En d’autres termes, tout individu est le produit de deux forces : la force d’imitation, dirigée par le groupe familial, qui agit depuis le passé, et la force de création, maniée par la Conscience universelle depuis le futur. Quand les parents limitent leurs enfants en les obligeant à se soumettre à des plans préétablis ou à des consignes tels que « Tu seras ceci ou cela », « Tu ressembleras à telle personne », « Tu obéiras à nos idées et à nos croyances et tu les propageras », ils s’inscrivent en faux contre le projet d’évolution future et plongent la famille dans toutes sortes de maladies physiques et mentales.

Dès les premiers instants de son individuation en tant que fœtus, la Conscience subit ce conflit entre créer et imiter. Quand l’enfant présente dès sa naissance peu de traits psychologiques calqués sur ses géniteurs, on peut penser que la Conscience a été capable de vaincre les modèles que les générations précédentes prétendaient lui imposer. Si au contraire l’enfant devient la copie conforme de ses parents ou de ses grands-parents, la Conscience a été vaincue. Les âmes créatrices sont rares, les âmes imitatrices sont légion. Les premières doivent apprendre à communiquer et à semer leurs valeurs, les secondes doivent se libérer de leurs moules et apprendre à créer, c’est-à-dire arriver à être elles-mêmes et non ce que la famille, la société et la culture ont voulu qu’elles soient.

Le clan agit comme un organisme. Quand l’un de ses membres change, tout l’ensemble réagit positivement ou négativement. Un arbre de belle allure qui produit des fruits empoisonnés est un arbre mortifère. Un arbre tordu qui produit des fruits sains est un arbre vivant et utile. Lorsqu’un individu développe sa Conscience, il devient un meilleur fruit et offre à son arbre une nouvelle signification. Les souffrances de nos ancêtres (blessures narcissiques, humiliations, hontes ou culpabilités) acquièrent grâce à lui une raison d’être. Lorsque la famille réagit, la société dans laquelle elle s’est développée réagit elle aussi : les arbres font partie d’une forêt.

Chaque arbre généalogique a deux devoirs principaux : accomplir les nécessités biologiques (reproduction, éducation des enfants, etc.) et s’intégrer à un groupe social en respectant ses lois. Si chaque famille refusait le contact avec les autres et cédait à sa tendance séparatiste, la société ne pourrait pas exister. Voilà pourquoi l’arbre généalogique se développe prisonnier d’un réseau d’interdictions et d’obligations sociales et culturelles, parmi lesquelles, par exemple, le tabou de l’inceste qui pousse le clan à se mêler au reste de l’humanité au lieu de se refermer sur lui-même. Cependant ces veto et ces lois peuvent dans certains cas ne pas correspondre à la nature essentielle de l’être. Toute culture impose divers modes de conduite basés sur ses mythes fondateurs et ses croyances religieuses ou idéologiques. D’une société à l’autre, les institutions familiales peuvent être très différentes. Par exemple, la monogamie n’est pas universelle, il existe des sociétés polygames ou polyandres. Dans certaines cultures, le frère d’un homme mort sans laisser d’héritier est contraint d’épouser sa belle-sœur veuve, dans d’autres encore la jeune sœur d’une épouse défunte doit prendre la place de celle-ci dans le lit du veuf.

Nous naissons dans une culture donnée, à une époque donnée, dans un pays en particulier. Nous ne serions pas les mêmes si nous parlions une autre langue, si nous étions nés dans une autre civilisation ou à une autre époque… Ces limitations, dépendantes de la mémoire collective, nous incitent à répéter des schémas et définissent notre être culturel. Mais en même temps, les possibilités du futur qui travaillent pour conduire l’humain à sa mutation transforment la souffrance initiale en énergie consciente, et créent l’Être essentiel.

L’être culturel, formé par ceux qui nous ont éduqués, doit accepter les projections des membres de sa famille désireux d’être imités. On lui enjoint d’exercer telle ou telle profession, de pratiquer telle ou telle religion, d’adhérer à telles idées politiques. Il doit lutter contre des prédictions négatives : « Si tu fais ceci, tu te détruiras », « Si tu te consacres à telle activité, tu finiras ruiné », « Si tu as des relations sexuelles avant de te marier, tu perdras ton honneur ». Le cerveau a tendance à réaliser ces prédictions. L’Inconscient les transforme en injonctions qui se mettent à agir sur nos vies comme des malédictions auxquelles nous ne pouvons nous soustraire. L’Être essentiel, quant à lui, programmé par le Supraconscient, déploie dans l’esprit des aspirations sublimes, réduites au statut d’illusions par la mémoire du clan ; des utopies, presque toujours vécues avec angoisse ; des désirs de rendre le monde meilleur, presque toujours vécus avec désespoir. L’Être essentiel et l’être culturel s’entremêlent sans cesse, tantôt pour entrer en conflit, tantôt pour s’entraider. Aïeux, grands-parents et parents se fondent en nous pour le meilleur comme pour le pire. Les forces de répétition et les forces de création, dans leur dynamique sans fin, nous tirent vers la répétition incessante du même et, simultanément, nous poussent à devenir ce que nous sommes vraiment. C’est ainsi que toute famille se transforme en une entité double : ombre et lumière. Le trésor et le piège s’unissent dans le descendant.

Nous pouvons avoir une vision à la fois positive et négative de nos arrière-grands-parents, grands-parents et parents. Chacun des ascendants devient alors une entité double : lumineuse et obscure. Deux champs d’énergie qui, bien qu’ils s’opposent, sont complémentaires. Dans le présent, l’esprit qui se matérialise coexiste avec la matière qui se spiritualise, le Supraconscient avec l’Inconscient, l’intention de réaliser le futur avec celle de répéter le passé, l’Être essentiel avec l’être socio-culturel, le désir de créer avec le désir d’imiter. C’est l’étude de l’arbre sous ce double aspect simultané et complémentaire, trésor et piège, que j’ai appelée métagénéalogie.

 

Dans la mesure où l’étude de l’arbre généalogique peut se résumer à une compréhension de ce que signifie essentiellement le couple humain, il m’a paru fondamental que ce livre soit le fruit d’une collaboration entre un homme et une femme. Nous sommes tous issus d’un couple, comme nous le rappelle le Tarot de Marseille qui fait correspondre au Pape une Papesse, à l’Empereur une Impératrice et au Soleil la Lune. Je veux ici rendre hommage au Tarot, ce formidable outil à penser et à développer l’intuition qui m’a permis d’intégrer toutes les connaissances tirées de la lecture et de l’expérience, qu’elles soient spirituelles, psychologiques, philosophiques ou artistiques. Le Tarot est une structure fascinante, un temple intérieur à l’architecture si bien équilibrée qu’il peut servir de tuteur à une foule de développements théoriques.

Pour écrire La Voie du Tarot, j’avais déjà eu la chance de collaborer avec Marianne Costa. Sa compréhension profonde de ma conception de l’arbre généalogique et son expérience de plus de dix ans dans ce domaine faisaient d’elle la collaboratrice idéale pour ce nouvel ouvrage. Sans son concours, ce livre n’aurait jamais pu voir le jour.







Pour s’orienter dans ce travail

Bases de la théorie jodorowskyenne


Avant de nous lancer dans ce voyage initiatique qu’est l’exploration de l’arbre généalogique, il nous paraît utile de redéfinir ce que l’on entend ici par travail sur soi, et de proposer quelques bases théoriques, inhabituelles dans le domaine de la psychologie classique et sans doute plus familières aux chercheurs spirituels. Parmi les structures sur lesquelles nous appuyons notre réflexion, l’apport du Tarot de Marseille comme outil à penser est essentiel, et c’est pourquoi nous proposerons aussi un aperçu de ses règles d’orientation fondamentales.


Le présent comme seule réalité, l’unité comme vérité ultime de l’être

La métagénéalogie n’est pas une thérapie au sens classique du terme : ce n’est pas le traitement d’une maladie, mais bien un travail de prise de conscience qui suppose à la fois la compréhension des éléments du passé qui nous ont formés et l’ouverture vers une impulsion future à laquelle nous donnons forme.

En réalité, pour analyser l’arbre généalogique, il est indispensable de changer notre conception du temps et de nous libérer des concepts de passé (avant), présent (maintenant) et futur (ensuite).

La réalité est comparable au jet d’eau qui jaillit d’une fontaine : elle est là sans être là, ne devient rien, n’est pas la transformation d’une forme passée. Elle jaillit de manière incessante. De même, l’univers n’a ni passé ni futur, il vit dans un éternel présent : il ne cesse de surgir.

Lorsqu’on analyse un arbre, le consultant lui aussi est en train de jaillir, et dans ce jaillissement sont englobés ses aïeux, grands-parents, oncles, tantes et parents aussi bien que ses enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants. Le consultant est en perpétuel surgissement, à la fois fœtus, bébé, enfant, adolescent, jeune adulte, adulte mature et vieillard. Nous ne vivons que dans le présent, et nous sommes fondamentalement une unité. Mais l’humanité s’organisant selon un consensus où le temps est divisé en maintenant, avant et après, nous devons être capables à la fois de nous penser dans ce temps duel et dans l’intemporalité du présent.

Le schéma ci-dessous représente la conception métagénéalogique de l’individu au sein de son arbre :
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Ce tableau nous permet à la fois d’appréhender la personne dans son unité et au centre de l’apparente dualité des forces en présence.

Aux deux extrémités, nous retrouvons le principe alchimique d’un double mouvement : celui de l’esprit qui se matérialise, simultanément avec la spiritualisation de la matière. L’Alchimie doit être comprise ici comme une référence métaphorique au travail sur soi. Elle renvoie en effet à la transformation des matières viles (névroses, blocages et abus) en matière précieuse : Conscience, présence et liberté d’être. Si nous voulons employer une terminologie plus moderne et plus – accessible pour désigner matérialisation de l’esprit et spiritualisation de la matière, nous pouvons les désigner par ces deux concepts : intention et attention.

La pratique de l’attention (par exemple dans les arts martiaux, les thérapies corporelles, la cérémonie japonaise du thé, la gestalt, etc.) consiste en effet à spiritualiser la matière en concentrant sa conscience sur des actions corporelles : mouvement, sensation, vue, ouïe… Le corps cesse d’être un véhicule inerte, un serviteur harassé, et devient le lieu par excellence de notre présence au monde.

Quant à l’intention, on peut tout d’abord en donner une définition neuromotrice : l’intention d’une action physique (une idée) se traduit instantanément par une propagation de l’influx nerveux qui induit le tout début d’une contraction musculaire (un acte). Le processus intentionnel est donc bien celui par lequel l’esprit se matérialise. De là découlent toutes les pratiques de l’intention (pensée positive, prière par répétition du nom divin ou japa…) consistant à imaginer activement une réalité future pour lui permettre de se manifester dans notre vie.

 

Pour continuer notre étude du tableau, si l’on observe les autres couples d’opposés, on se rend compte qu’ils ne sont opposés qu’en apparence. En effet, à tout instant :


	l’Univers et la Terre sont unis ;


	l’Inconscient et le Supraconscient agissent de concert ;


	nous sommes mus à la fois par la tendance à répéter le connu, le vécu des générations passées, et par l’aspiration à réaliser le nouveau, l’inédit, le projet du futur ;


	notre Être essentiel, authentique et unique, coexiste avec notre être culturel, acquis et collectif ;


	la capacité de créer s’articule avec l’habileté de pouvoir imiter ;


	nous nous inscrivons dans une lignée familiale que nous reconnaissons comme un trésor tout en étant la proie plus ou moins consciente de ses pièges.




Dès que nous nous concentrons sur le présent, nous ressentons à la fois la souffrance de notre nature éphémère et l’irrésistible joie d’être vivant. On pourrait dire que la guérison de l’arbre consiste précisément dans l’acceptation de notre propre mort, de la permanente impermanence des choses. C’est à ce prix que nous pouvons découvrir l’immense bonheur de vivre, et l’existence comme unité et union sans faille. Nous sommes alors libérés de l’angoisse de perdre (des biens, un être aimé, un territoire, l’existence, notre individualité, les attributs psychiques ou physiques que nous lions à notre identité : beauté, jeunesse…). Il s’agit d’accepter, comme le jet d’eau l’accepte, la transformation perpétuelle qui est notre nature véritable et celle de l’univers.

Cela revient à accepter la devise du surréalisme : lâcher ce qui est sûr pour ce qui est incertain.

Voilà pourquoi le travail sur l’arbre généalogique est comparable à une pratique artistique, et ne doit pas nécessairement être entrepris sous la houlette d’un thérapeute diplômé. Il convient de choisir son « arborologue » comme on choisirait un professeur de musique ou d’arts martiaux : selon les affinités que l’on ressent avec cette personne, et selon le niveau de réalisation qu’elle manifeste, à nos yeux, dans l’art d’être soi.




L’apport du Tarot

Sans entrer dans tous les détails de cette formidable architecture symbolique qu’est le Tarot de Marseille, il nous paraît essentiel de rappeler un certain nombre de ses lois d’orientation qui nous serviront dans l’étude de l’arbre généalogique. Les structures du Tarot, fondements de la symbolique occidentale, se présentent comme un miroir de la réalité humaine et cosmique, physique et psychique, de l’infiniment petit à l’infiniment grand. Elles nous permettent de proposer une conception de l’être humain utile dans notre travail.


Une numérologie évolutive

Sans désir d’évolution il ne peut pas y avoir de travail sur soi. Une personne qui a terminé sa croissance physique et atteint sa taille adulte se trouve face au choix de continuer ou non à grandir sur le plan psychique et spirituel. Faute de quoi, au moment de solliciter l’aide d’un enseignant, d’un guide ou d’un thérapeute, on tombe dans le piège du « patient » inactif qui veut être traité, pris en charge, caressé et calmé comme un enfant. Évoluer consiste, pourrait-on dire, à aller de mieux en mieux, à être chaque jour moins angoissé que la veille. Dans cette perspective, il est utile de connaître la numérologie dynamique proposée par le Tarot, qui résume en dix degrés des cycles d’évolution successifs.

Pourquoi dix ? Nous avons dix doigts aux deux mains, mais chaque doigt a une existence individuelle. Le 10 représente une totalité, qui se subdivise en plusieurs étapes au fil desquelles on peut retracer tout un processus de croissance, qui va de la potentialité encore irréalisée (le 1) à la totalité déployée (le 10). Chaque niveau émerge du précédent et se réalise dans le suivant.

Dans l’état de santé, nous parcourons cycliquement cette série d’étapes en une dynamique que l’on pourrait comparer à une spirale, où chaque degré de la numérologie nous apprend, au fil de compréhensions successives, quelque chose de nouveau. Mais par peur, à cause d’une blessure, par paresse ou pour mille autres raisons, on peut se trouver bloqué dans un état (stagnant) ou, pire encore, régresser et s’opposer à toute évolution, convaincu que la solution consiste à revenir en arrière (régressif).

Ce modèle dynamique nous permet d’accepter chaque étape comme nécessaire, et de comprendre quel est le prochain pas qui nous attend.

Rappelons brièvement les niveaux de la numérologie tarologique :

 

1. Potentialité/puissance

Aucune expérience, une immense énergie. Le point d’où jaillit un univers (dans la théorie du Big Bang). La graine d’où émergera l’arbre futur. Tout est en puissance.

Stagnant ou régressif : ne commence jamais rien.

 

2. Gestation/arrêt

Une étape d’accumulation (de forces, de données…) dans un espace protégé, comme la graine dans la terre ou le fœtus dans l’œuf. Un état stable, voire immobile, qui prépare une éclosion.

Stagnant ou régressif : étouffe dans l’œuf, ne naît pas.

 

3. Éclatement créatif ou destructeur

Première action sans aucune expérience. Celle du germe qui jaillit, de la puberté qui transforme un corps, mais aussi tout grand nettoyage ou éradication de l’inutile. On agit sans savoir où l’on va.

Stagnant ou régressif : explose incessamment dans tous les sens, improductif, agressif, envahissant.

 

4. Stabilité/équilibre

Le monde se consolide. Une famille, un gouvernement, une maison, une économie stable… Les conditions de la vie sont là, rassurantes, protectrices, adultes.

Stagnant ou régressif : dictatorial, coercitif, étroit d’esprit, psychorigide.

 

5. Tentation, nouveau regard

Toutes les explorations commencent à ce niveau, où l’on est tenté de quitter le connu pour découvrir d’autres horizons, comme Christophe Colomb appareillant pour les Indes.

Stagnant ou régressif : trompeur, débouche sur le néant, la mort ou la tromperie (Faust).

 

6. Beauté et joie comme principe de réalité

À ce niveau nous avons dépassé le cadre strict de la survie et de la – sécurité pour aboutir dans une réalité obéissant à d’autres critères. C’est une nouvelle conception de la vie qui s’ouvre, centrée sur la beauté. Dans la croissance végétale c’est la floraison : la fleur, avec sa beauté, ses couleurs et son parfum, prépare l’éclosion du fruit.

Stagnant ou régressif : narcissique et complaisant, séchera sans fructifier.

 

7. Action dans le monde

La collecte de toute l’expérience des degrés précédents ouvre à une action forte, non plus seulement individuelle et inexpérimentée, comme l’était le degré 3, mais collective et ancrée dans le monde. L’énergie du 7 est jeune par sa puissance, mais âgée par son expérience. Il agit en sachant où il va.

Stagnant ou régressif : action pour l’action, ego démesuré et destructeur.

 

8. Perfection

De même qu’à huit mois le fœtus est complètement formé et n’a plus qu’à se préparer à naître, le 8 représente une perfection qui se déploie, horizon de toute action, sans avoir elle-même besoin d’agir. Rien à ajouter, rien à enlever.

Stagnant ou régressif : perfectionnisme, immobilisme.

 

9. Crise de passage

Comme l’enfant prêt à naître au neuvième mois de la grossesse, ou comme le fruit mûr qui s’apprête à tomber, ce degré évoque l’abandon de la perfection pour entrer dans un nouveau monde encore inconnu. Il est celui de toutes les crises annonçant un nouveau cycle.

Stagnant ou régressif : crise stérile, solitude, agonie.

 

10. Fin d’un cycle et début du suivant

Le 10, totalité réalisée, n’a plus d’énergie, mais une immense expérience. Il symbolise le moment où l’ancien et le nouveau coexistent : la chrysalide déjà déchirée avec le papillon à peine naissant, ou l’enfant encore attaché à la mère par le cordon, qui apprend à respirer. C’est le moment où tout finit et tout commence. Il faut parfois accepter l’aide extérieure pour passer au nouveau cycle.

Stagnant ou régressif : cycle bloqué, incapacité à se situer dans une dynamique d’évolution.

 

Après le 10 apparaît un nouveau 1 : un commencement inédit dans un monde inconnu. Par exemple, on peut avoir parcouru tout le cycle dans le domaine intellectuel (jusqu’au 10 qui représente alors l’abandon de ses idées fixes et l’ouverture à l’écoute de l’autre), puis recommencer comme un véritable débutant dans le domaine affectif (avec un nouveau lien ou un renouveau amoureux précisément né de cet apprentissage de l’écoute).


La numérologie évolutive du Tarot
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Cette structure évolutive nous permet de considérer l’être humain comme étant en évolution constante. C’est une attitude essentielle dans le travail de l’arbre généalogique, où la répétition du passé correspond à des énergies stagnantes ou régressives, et la réalisation du futur à la dynamique d’évolution.


Exercice : Où suis-je ?

Tirez au hasard une carte du Tarot ou un numéro entre 1 et 10. Quel que soit le degré de la numérologie auquel ce tirage « au hasard » vous renvoie, demandez-vous : « En quoi puis-je dire que je me trouve en ce moment à cette étape du cycle numérologique ? Suis-je dans une dynamique fluide (évolutive) ou régressive (stagnante) ? »







Les quatre éléments

Les arcanes mineurs du Tarot se divisent en quatre couleurs ou symboles qui nous aident à penser l’être humain non pas comme une entité monolithique, mais comme un être pourvu de quatre énergies, chacune dotée d’un langage distinct :


	L’intellect (représenté par l’Épée) : nos pensées rationnelles ou intuitives, nos croyances, nos conceptions, notre capacité à penser le monde. Son langage : les idées. Sa dynamique : concevoir, croire, penser, imaginer, définir verbalement ce qui est.


	Le centre émotionnel (représenté par la Coupe) : nos affections et nos sentiments, toute la gamme des émotions qui nous lient et nous séparent des autres, notre apprentissage individuel des relations. Son langage : les sentiments. Sa dynamique : celle de l’amour sous toutes ses formes, et des sentiments négatifs qui s’en écartent.


	La libido (représentée par le Bâton) : toute la gamme de l’activité sexuelle et créative qui consiste à engendrer un être ou un projet (enfant, œuvre artistique ou toute autre création). Son langage : les désirs. Sa dynamique : faire, créer, mais aussi pouvoir (le processus créatif et sexuel passe par des phases réfractaires qui renvoient à la puissance et à l’impuissance).


	La vie matérielle (représentée par le Denier) : tout ce qui nous maintient en vie, à commencer par notre corps, sa santé et son équilibre, la circulation de l’argent, le ou les territoires où nous agissons et vivons. Son langage : les besoins. Sa dynamique : vivre, survivre, agir parmi nos semblables…




Cette subdivision nous permet d’entreprendre un autre aspect du travail alchimique : dissoudre et coaguler, c’est-à-dire isoler les éléments spécifiques qui nous composent pour mieux nous reconstituer comme une unité, et cesser de nous concevoir comme une entité solide et monolithique mue par des forces « mystérieuses ».

Lorsque nos conceptions entrent en conflit avec nos émotions, et qu’au même moment notre réalité matérielle nous dicte un chemin qui va à l’opposé de notre désir, les quatre centres tirent chacun de leur côté, comme quatre chevaux d’un attelage sans but commun. Le premier pas, pour aligner et orienter nos énergies vers un objectif, consiste à identifier ce qui relève de chaque centre. Par exemple, la morale occidentale, effrayée par l’énergie sexuelle, a longtemps assimilé cette énergie à un sentiment (en général pour les femmes) ou à un besoin (en général pour les hommes). En d’autres termes, il arrive fréquemment que pour des raisons culturelles, sociales ou familiales, une énergie soit « – colonisée » par une autre. L’intellect envahi par les émotions ne parvient plus à – raisonner – clairement ; la sexualité surchargée de croyances et d’interdits devient une source d’angoisse (comme au XIXe siècle où le monde médical occidental, unanime, a inventé de toutes pièces une série de dangers supposés mortels contre la pratique pourtant saine et fonctionnelle de la masturbation). Dans certaines familles, l’argent ou la nourriture est un moyen privilégié ou exclusif pour exprimer son affection aux enfants : ceux-ci grandiront prisonniers d’une confusion entre les centres matériel et affectif, qui peut conduire à des dérèglements alimentaires ou à des conduites autodestructrices vis-à-vis de l’argent.

Douze déviations de la personnalité sont possibles : chacun des quatre centres peut être colonisé par les trois autres. Lorsqu’on entreprend un travail sur soi, il est utile de se demander lesquelles de ces déviations sont dominantes. Nous pourrons ensuite étudier comment notre arbre généalogique les a produites.

La liste ci-dessous ne prétend pas à l’exhaustivité, elle servira plutôt de point de départ pour votre réflexion.

 

Dans quelle mesure l’intellect est-il colonisé par :


	les émotions (l’affection rend la pensée trop subjective, elle devient floue ou inconstante, s’enthousiasme hors de propos ou au contraire se décourage, se dévalorise…) ?


	la libido (intellect compétitif, obsessions sexuelles, créativité débordante qui fait dériver les raisonnements en tous sens…) ?


	le centre matériel (pensée ultramatérialiste, incapacité à l’abstraction, incompréhension de tout ce qui est métaphysique…) ?




 

Dans quelle mesure le centre émotionnel est-il colonisé par :


	l’intellect (froideur affective, calcul, incapacité à exprimer les émotions, détours par des explications rationnelles…) ?


	la libido (affections passionnées et possessives, jalousie, dépendance affective, délire érotomaniaque…) ?


	le centre matériel (chantage, calculs, manipulations affectives en vue d’obtenir des bénéfices, devenir amoureux d’une personne pour ce qu’elle possède et non pour ce qu’elle est…) ?




 

Dans quelle mesure le centre sexuel/créatif est-il colonisé par :


	l’intellect (refroidissement, ritualisation extrême de la sexualité, frigidité, impuissance sexuelle ou créative : on sait fabriquer, analyser mais on est incapable de créer…) ?


	le centre émotionnel (la tendresse prend le pas sur la sexualité et rechigne à entrer dans l’énergie du désir, la créativité devient sentimentale, libido et créativité s’infantilisent…) ?


	le centre matériel (prostitution, survalorisation du corps ou de l’argent dans l’attirance sexuelle, créativité tournée vers la rentabilité, ou au contraire insécurité matérielle extrême bloquant l’accès à l’énergie créative et sexuelle…) ?




Dans quelle mesure le centre matériel est-il colonisé par :


	l’intellect (troubles obsessionnels, la personne vit selon des règles rigides sans écouter les besoins de son corps…) ?


	le centre émotionnel (conduites alimentaires, corporelles ou financières exprimant un besoin affectif : sur- ou sous-alimentation, dépenses inconsidérées, attachement excessif à un lieu, une maison, des meubles, angoisses économiques ou corporelles envahissantes…) ?


	la libido (sexualisation systématique du corps, obsession de la séduction, désordre matériel par excès de créativité…) ?




 

Une personne est prête à évoluer lorsqu’elle reconnaît dans chaque centre le langage et l’énergie qui lui correspond, c’est-à-dire lorsqu’elle pense avec son intelligence propre, aime avec son cœur, désire et crée avec son centre sexuel et vit selon ses besoins. On pourrait dire que les douze déviations de l’ego sont les douze « apôtres » d’un « Moi christique » qui serait leur maître et enseignant, la version alignée du Moi où les centres – fonctionnent correctement.

Cela revient à dire que la prise de conscience des déviations dans les quatre centres est un chemin d’apprentissage. Dès lors qu’on reconnaît par exemple : « Mon centre émotionnel est colonisé par l’intellect car je ne parviens pas à exprimer mes émotions, je m’encombre d’explications sans fin qui ne font que me couper un peu plus de ceux que j’aime », on peut commencer à restaurer le centre (émotionnel, dans ce cas) en lui apprenant à s’exprimer. C’est-à-dire que l’intellect (la clarté d’expression) devient non plus le colonisateur, mais l’allié de l’émotionnel.

 

À nouveau, voici un tableau indicatif de la manière dont ce processus peut être entrepris :

L’intellect peut accepter comme alliés :


	les émotions : il apprend alors à écouter, s’ouvre à l’intelligence émotionnelle, prend en compte des aspects plus subtils dans ses raisonnements.


	la libido : il découvre la créativité mentale et le plaisir d’émettre des idées à profusion sans devoir nécessairement conclure.


	le centre matériel : il s’ancre dans le corps et apprend la présence, qui le mène au silence régénérateur.




 

Le centre émotionnel peut accepter comme alliés :


	l’intellect : il nomme ses affects, comprend ceux des autres, clarifie ses émotions.


	la libido : il découvre le plaisir de jouer avec ses sentiments et de créer en soi, volontairement, des émotions belles ou sublimes.


	le centre matériel : il apprend à aimer non seulement ses semblables mais tout ce qui existe : tout est vivant donc tout est aimable.




 

Le centre sexuel créatif peut accepter comme alliés :


	l’intellect : il apprend à connaître ses propres processus de désir et de jouissance et ceux de l’autre ; il donne du sens à sa créativité.


	le centre émotionnel : il s’ouvre à l’écoute de l’autre, crée et désire par amour.


	le centre matériel : il apprend à désirer passionnément ce qu’il possède déjà, c’est-à-dire à renouveler son regard sur le connu ; il apprend aussi que l’argent ou la santé ne font pas le bonheur, mais aident à soutenir l’énergie créative…




 

Le centre matériel peut accepter comme alliés :


	l’intellect : la discipline intellectuelle, morale ou spirituelle lui permet d’organiser son temps, son existence, en tenant compte de sa mortalité et sans perdre sa vie.


	le centre émotionnel : il agit par amour et avec amour, il apprend la valeur de la caresse, la délicatesse vis-à-vis des autres, cette attention affectueuse qui donne une saveur incomparable à la vie quotidienne.


	la libido : il introduit la beauté dans son quotidien, se permet d’être créatif et comprend que le meilleur chemin d’un point à un autre n’est pas forcément le plus court, mais peut être le plus beau.




 


Exercice : La chasse aux idées folles


Quelles sont, parmi vos idées, les croyances distordues héritées de votre arbre généalogique ? Une idée distordue a pour caractéristique de constituer un empêchement, une souffrance, un motif d’inaction et non de conceptualiser le monde de manière utile. Nous sommes tous plus ou moins colonisés par des croyances, des formules, des idéologies, des obsessions qui ne se révèlent d’aucune utilité dans la vie courante.

Exemples : « La vie est dure » ; « Les hommes sont tous des traîtres », « Les femmes sont idiotes », « L’argent est fondamentalement sale », « Il vaut mieux mourir jeune », etc.

Faites une liste des idées présentes de manière récurrente dans votre esprit avec lesquelles vous ne vous sentez pas profondément en accord. Puis, pour chacune de ces idées, posez-vous la question : « Qui, dans mon arbre généalogique, croit profondément à cette affirmation, et pourquoi ? »










Le rôle des obstacles

Comme nous l’avons vu, chaque individu est le produit de deux forces : la force d’imitation, dirigée par le groupe familial, et la force de création, issue de la Conscience universelle.

On peut présenter cette double influence sous forme d’un schéma où les Inconscients s’emboîtent de manière concentrique. Au centre, l’individu et son Inconscient personnel. Autour de lui, le groupe familial et l’Inconscient collectif de l’arbre généalogique, qui sera l’objet de notre étude dans ce livre. Mais l’arbre s’inscrit à son tour dans une société, laquelle possède aussi un Inconscient collectif plus vaste. Cette société est le produit d’une culture, elle-même produit de l’humanité. Au-delà des limites de la Terre, on peut imaginer qu’il existe un Inconscient cosmique, reflet de la Conscience de l’univers, et un Inconscient « divin » ou total, qui serait la source de toute Conscience.

Jusqu’au niveau planétaire (l’humanité entière telle qu’elle existe actuellement), nous sommes soumis à des forces de répétition : traditions, habitudes, restrictions, croyances, etc. À partir du niveau cosmique ou universel, nous entrons dans la Conscience pure et rien ne s’oppose plus au projet du futur.
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Tout individu se trouve enserré dans une série d’influences qui le modèlent de l’extérieur, alors que le projet de la Conscience (symbolisé sur le schéma par la flèche tournée vers l’extérieur) consiste à se réaliser créativement, de manière inédite et en surmontant les contraintes induites par notre formation répétitive.

L’arbre généalogique, lui-même soumis aux pressions de la société et de la culture, nous « sculpte » par le biais des forces d’imitation, de répétition, de conformité, de tradition. Le travail de la Conscience individuelle consiste à dissoudre les limites qui ne correspondent pas à notre personnalité véritable pour pouvoir accomplir un projet inédit.

Comme on le voit, le chemin de la Conscience traverse l’arbre, la société, la culture, pour rejoindre le plan universel. En termes simples, si je cesse de répéter les injonctions de mon arbre, de la société dans laquelle je vis, de la culture qui m’a élevé et si j’innove de manière significative, j’apporte un « plus » à mon arbre, à ma société, à ma culture.

Exemple : Dans une famille marquée par la ruine et l’exil, la réussite individuelle d’un membre de la famille, bien vécue, peut apporter l’information que « c’est possible » (de devenir prospère, d’accéder à l’éducation, etc.). Dans une famille où les liens affectifs sont coupés, un membre qui redécouvre le sens de l’amour et des valeurs humaines peut devenir une lumière qui illumine sa famille.

Socialement, les grandes révolutions artistiques, scientifiques ou culturelles sont d’abord perçues comme une offense à l’ordre établi. Mais bientôt elles enrichissent la société ou la culture qui les accueille.

De même, au niveau planétaire, les idées hier utopistes de développement durable, de respect des ressources naturelles, etc., sont aujourd’hui perçues comme salvatrices.

Mais les cercles de répétition résistent toujours à la nouveauté : la tradition, c’est-à-dire la conservation de l’identité familiale, culturelle ou sociale, exige des membres du clan la reproduction des schémas.

Comme nous le verrons dans la 4e partie à propos du couple dans l’arbre généalogique, la dynamique entre forces de répétition et forces de création peut être interprétée de la façon suivante : chacun de nous est à la fois l’enfant de ses parents et une création unique de l’univers, qui dépasse la volonté individuelle des parents et dont ils ne sont que le vecteur et le truchement. À ce titre, l’étude de l’arbre aura pour objet d’identifier les formations et déformations imposées à notre Être essentiel. Dans un deuxième temps, elle permettra de repérer les obstacles nécessaires et féconds permettant à notre projet de s’accomplir. Le passé cherche à imposer un sens au futur, mais c’est en réalité le futur qui donne un sens au passé en lui accordant une signification nouvelle. Tel est en résumé le sens de notre travail.

Le rôle d’héritier peut être positif ou négatif : on peut être le fils ou la fille désigné(e) pour continuer la tradition familiale, pour relever le niveau intellectuel ou social, pour réparer une série de morts en élevant une famille nombreuse, ou encore pour stabiliser la réputation familiale en faisant un bon mariage et en conservant une position sociale donnée. Inversement, le « mouton noir » ou la « brebis galeuse », portant tout ce que l’arbre généalogique a besoin d’expulser sur un membre en particulier, est l’héritier négatif de l’arbre : l’enfant devenu alcoolique ou drogué, la fille qualifiée de « prostituée » pour avoir choisi une vie non conforme à l’idéologie du clan, l’éternel joueur qui ruine femme et enfants, le raté qui finit dans la misère… Toutes ces figures, présentes sous une forme ou sous une autre dans les familles, relèvent de l’héritage.

Dès lors que l’on cherche à introduire dans son arbre une information nouvelle, la résistance va se manifester sous la forme d’obstacles divers. Dans un premier temps, ces obstacles vont nous paraître insurmontables. Comme dans les légendes et les mythes, nous devrons nous y confronter pour les transformer en étapes de notre libération.

Le conte initiatique ci-dessous résume bien cette fonction essentielle de l’obstacle, posé sur notre chemin par la Conscience, Dieu ou la nature pour nous permettre de nous fortifier et assurer notre croissance.

Un paysan reçoit la visite de son Dieu. Il s’agenouille devant lui et le remercie avec ferveur de lui avoir accordé le don de la vie. « Je te dois tout, mais cependant je veux te présenter mes doléances : je travaille pour fertiliser mes terres et faire pousser du blé en abondance, et pourtant tu m’envoies des ouragans, des sécheresses, des oiseaux voraces, des souris, des pluies torrentielles, des épidémies. Ne pourrais-tu pas pour une fois m’éviter ces maux ? » Le Dieu satisfait la prière du paysan. Après les semailles, nul ouragan ne soulève la terre ; le climat reste favorable toute l’année, il pleut juste ce qu’il faut, aucune souris n’apparaît, ni le moindre oiseau, aucun insecte nuisible… Par manque d’obstacles à vaincre, affaiblies, les graines pourrissent dans leur bonne terre sans même germer.


L’être humain avance en triomphant d’obstacles successifs. Au prix d’efforts titanesques, et en bannissant de son esprit les idées parasites, le moine zen s’illumine. En refusant toute discrimination, le saint trouve la paix du cœur. En triomphant de sa peur de mourir, le héros se réalise. En se soumettant à une discipline de fer, le champion triomphe. Ces quatre destins ne sont pas la répétition de celui des ancêtres : ce sont ceux d’hommes ou de femmes qui ont reconnu dans leur esprit, dans leur cœur, dans leurs désirs et dans leur chair la Conscience universelle, source des univers multiples. Ils ont décidé d’habiter l’éternité et l’infini, et de ne plus agir par mécanisme ou automatisme. Ils ne sont pas guidés par des idées fixes et peuvent interrompre le dialogue intérieur, domptant ainsi le mental. Ils accueillent chaque succès avec la candeur et l’émerveillement d’un enfant, et ouvrent leur cœur à des sentiments sublimes. Ils soufflent sur les cendres de toutes les traditions figées pour rallumer le feu qui produit chaleur et lumière, ici et maintenant.

Sur le chemin d’une telle réalisation, les forces répétitives de l’arbre, de la société et de la culture vont opposer à la personne en chemin vers soi-même une multitude d’obstacles, dont le premier sera le moi personnel, l’identité acquise sous toutes ses formes, des plus séduisantes aux plus terrifiantes. Idées reçues, phobies, angoisses, conflits, accidents, ruines… La liste serait trop longue pour les citer toutes. Mais indépendamment de notre formation et de notre identité, la vie elle-même nous présente sans cesse des difficultés : un climat peu favorable, un « coup de malchance », une ruine, une catastrophe naturelle, une guerre, une épidémie… là encore la liste des calamités qui surgissent sur le chemin est interminable.

Face à ces obstacles, à ces difficultés, à ces blessures, nous avons, comme nos ancêtres avant nous, deux possibilités : soit réagir en adoptant une attitude déjà existante, en appliquant une recette plus ou moins efficace issue du passé, auquel cas nous faisons allégeance aux forces de répétition et nous nous comportons en héritiers ; soit nous pouvons nous en remettre à la Conscience, à la créativité, à ce qu’il y a de plus haut et de plus novateur en nous, et permettre à l’obstacle de devenir notre maître, nous poussant à sécréter, en face de lui, une solution inédite dont la source sera, en réalité, la Conscience universelle. On aura alors agi comme un mutant qui apporte à son arbre généalogique une information nouvelle.
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Exercice : Les obstacles et le héros


Quels sont les trois principaux obstacles que vous rencontrez dans votre vie actuelle ? Sont-ils d’ordre :

matériel (problème avec l’argent, le territoire, la santé…) ?

créatif ou sexuel (frigidité ou impuissance, difficulté à créer…) ?

affectif (sentiment d’autodévaluation, conflits récurrents…) ?

intellectuel (incompréhension, manque d’éducation, agression verbale…) ?

Quel lien pouvez-vous établir aujourd’hui entre ces obstacles et votre formation familiale ? La société et la culture dans laquelle vous vivez ?

Pour chacun de ces obstacles, proposez-vous d’inventer au moins trois solutions créatives permettant de les vaincre, aussi invraisemblables ou farfelues soient-elles, par exemple en imaginant l’intervention d’un personnage surnaturel, ou en vous attribuant des pouvoirs supra-humains. Il s’agit de mettre à l’œuvre votre imagination, comme s’il s’agissait d’un personnage fictif et non de vous-même.

Puis, parmi ces solutions, distinguez lesquelles vous paraissent envisageables et lesquelles sont absolument hors de votre portée.

Enfin, dépassant votre propre histoire, reprenez les solutions « impossibles » et imaginez un personnage supérieur à vous, une sorte de héros qui pourrait employer ces solutions. Visualisez son triomphe sur les obstacles dans tous ses détails, comme l’intrigue d’un roman ou un scénario de film. Cet exercice vous permettra de vous distancier des limitations imposées par l’arbre.





Pour dépasser ses limites, il faut commencer par les toucher, de même que pour entrer dans un pays étranger il faut commencer par arriver à la frontière de ce pays. Vous allez donc explorer vos propres frontières sur un mode symbolique.


Exercice : Toucher ses limites


Asseyez-vous sur une chaise, dans une position neutre et équilibrée, et commencez par décider où se trouve votre centre : dans le crâne, la poitrine, le plexus solaire, le hara (bas-ventre) ? Quel que soit votre choix, il sera valable pour cet exercice. Sacralisez ce centre et donnez-lui une existence précise en imaginant une lumière, une flamme ou encore la couleur dorée. Pour stabiliser un peu plus votre position de départ, vous pouvez vous imaginer sur un trône de lumière.

Puis, à partir du centre, vous allez successivement projeter six points lumineux aussi loin que vous le pouvez dans l’espace, en imagination, en suivant les six directions cardinales :


	un rai de lumière qui part du centre et va aussi loin que possible vers l’avant ;


	un rai de lumière qui part du centre et va aussi loin que possible vers l’arrière ;


	un rai de lumière qui part du centre et va aussi loin que possible vers la droite ;


	un rai de lumière qui part du centre et va aussi loin que possible vers la gauche ;


	un rai de lumière qui part du centre et va aussi loin que possible vers le haut ;


	un rai de lumière qui part du centre et va aussi loin que possible vers le bas.




Dans chaque direction, allez aussi loin que votre imagination vous le permet, et lorsque vous touchez votre limite (l’obstacle actuel à votre expansion),

remerciez-la de s’être manifestée à vous, puis ramenez le rai de lumière vers vous, enrichi de cette connaissance, de cette gratitude et de cette conscience.

Une fois que vous aurez exploré les six directions l’une après l’autre, revenez au centre et faites surgir les six rais de lumière imaginaires tous ensemble, créant autour de vous un espace en trois dimensions qui s’étend aussi loin que possible. Cet espace définit votre « bulle », l’espace dans lequel vous êtes capable aujourd’hui de vous déployer. Prenez conscience de cette bulle qui vous entoure, revenez au centre et prenez un moment pour apprécier le temps que vous avez consacré à cette expérience avant de reprendre le cours de votre vie quotidienne.

Il est possible de faire cet exercice plusieurs fois ; vous verrez qu’au fur et à mesure de vos efforts, les rais de lumière iront de plus en plus loin.








La leçon des cultures dites « primitives » et de la magie traditionnelle

Toute cette étude sera sillonnée de références à des pratiques religieuses, magiques ou rituelles qui font partie du patrimoine de l’humanité et par conséquent du nôtre, par-delà les éventuelles différences culturelles. Au moment d’aborder la question des ancêtres, il faut se détacher d’une vision strictement occidentale et « civilisée » qui n’assume que la position rationnelle, scientifique, médicale et démontrable, pour aller tirer un enseignement de toutes les pratiques qui utilisent, nommément ou non, l’Inconscient humain comme une réserve de guérison possible et d’énergie vitale.

Si l’on résume le discours actuel de la neurologie sur le fonctionnement du cerveau humain, on peut dire de manière simplifiée que nous utilisons le lobe gauche pour la pensée rationnelle, le plus souvent dans notre activité consciente, et que nous passons les commandes au lobe droit intuitif lorsque nous dormons. Une moitié du cerveau préside donc à l’état de veille et l’autre au rêve. Bien entendu cette division n’est pas absolue et il nous arrive fréquemment de passer de la rationalité à l’émotion ou à l’intuition en raison d’un choc, d’un accident, etc. Entre les cerveaux, le corps calleux fait en quelque sorte le « pont ». C’est symboliquement le lieu où se situe l’être de Conscience, qui apprend à penser et à vivre en utilisant les deux lobes en même temps. Un artiste, un chaman fonctionnent de manière créative et intuitive (on peut dire qu’ils ouvrent la porte à l’Inconscient par la pratique de l’art ou de l’intuition) tout en conservant une rationalité solidement ancrée dans le réel, la relation à l’autre et le cadre social. On pourrait convoquer à titre – d’illustration le caducée d’Hermès, où deux serpents entrelacés montent vers le – sommet d’un bâton où se déploient des ailes : les deux serpents – pourraient être les deux lobes du cerveau et ce sommet ailé l’expansion de la Conscience.

Une telle expansion ne peut pas être réalisée par une démarche scientifique stricte, qui se base exclusivement sur des expériences reproductibles. Il existe, dans la réalité, des expériences uniques qui ne se répètent jamais, et qui n’en sont pas moins radicalement vraies – elles appartiennent à un autre ordre d’événements qui, si l’on veut les cataloguer, doivent être mis au crédit d’un mode non pas scientifique mais artistique. Inversement, les approches majoritairement basées sur le cerveau droit, comme les extases à vocation mystique ou les expérimentations surréalistes, peuvent aisément verser dans la superstition et se trouver perverties, à la fois sur le plan de la connaissance personnelle et sur celui de la relation humaine, par manque de vigilance et, pourrait-on dire, de bon sens.

Notre position est que l’on ne peut véritablement comprendre l’être humain, et donc l’arbre généalogique, que d’un point de vue artistico-scientifique. Si l’on accepte que la réalité et le rêve, ces deux instances du cerveau humain, sont intimement mêlés, on peut à loisir utiliser une stratégie de compréhension et de résolution des problèmes qui consiste à considérer rationnellement la réalité comme un rêve, c’est-à-dire à se demander, dans une situation insoluble ou traumatisante : « Pourquoi suis-je en train de rêver cette situation ? »

Ce passage d’une perspective à l’autre peut être formidablement fructueux si la personne a intégré les deux aspects de ses capacités cognitives. De même, dans cette perspective, il devient possible de rêver éveillé une situation, en d’autres termes de lui imaginer un dénouement idéal, une solution inédite, dont l’influence se fera ensuite sentir dans la réalité.

Enfin, on peut rappeler que de nombreuses pratiques spirituelles (parmi lesquelles la tradition Bön du bouddhisme tibétain) encouragent le travail sur le rêve lucide, c’est-à-dire la capacité qu’a la conscience de l’état de veille à pénétrer l’univers du rêve pour en gouverner le – déroulement. Le but du rêve lucide n’est pas, en réalité, de fabriquer artificiellement des rêves dignes d’un film à gros budget. Il peut servir à résoudre des angoisses profondes : par exemple, on peut se proposer, face à un cauchemar récurrent, de faire face à l’objet terrifiant (un monstre, la perspective d’un accident, un agresseur) qui est en réalité une instance de notre Inconscient, et de s’en remettre à lui par une formule du type : « Que me veux-tu ? Je suis là pour toi. » L’objet de terreur se révèle alors comme une force des profondeurs qui vient nous délivrer un message précieux. De même, on peut se proposer symboliquement d’expérimenter l’apesanteur en s’envolant dans un rêve, de traverser un mur, ou encore de dépasser les limites de l’atmosphère : tous exercices qui ont en réalité pour but de nous désidentifier de notre esprit strictement rationnel et de nous unir à l’Inconscient profond, réservoir des savoirs de l’humanité.

 

L’apport des cultures dites « primitives » est particulièrement pertinent si l’on s’intéresse au phénomène de la possession.

La possession classique consiste pour le possédé à laisser son propre ego, sa personnalité, se plier devant un archétype qui vient l’habiter, prenant les commandes de ses pensées, de ses paroles et de ses actes. Dans les religions de possession comme le vaudou afro-haïtien ou le culte cubain des orishas, qui en dérive, il existe un panthéon – composé de différents dieux déterminés chacun par des conduites et des valeurs (ou pouvoirs) précis, un caractère, un aspect, un rythme singulier. Baron Samedi, Ogou Baron Tonnerre, Fou-Ka, Eleggua, Yemaya, Oshun, Chango : autant de divinités dotées de caractéristiques que le postulant à la possession, dans son état normal, n’a pas. Mais dans le rituel religieux, l’officiant adopte la configuration de cet archétype. Les possédés oublient leurs caractéristiques personnelles et prennent celles de l’archétype qui les possède. L’écart entre l’individualité normale du possédé et la personnalité qu’il assume dans le rituel peut être énorme, et aller par exemple jusqu’au changement de sexe. Si la personne est médium, elle peut faire parler les morts qui prennent alors possession d’elle pour s’exprimer.

Les cultures chamaniques manifestent elles aussi des phénomènes de possession où une entité s’exprime à travers le prêtre, qui peut par exemple se laisser visiter par l’esprit d’un animal, d’une plante ou d’un dieu. Dans le chamanisme cette possession est choisie par une personne douée de compétences raffinées, alors que dans le vaudou n’importe qui peut être possédé, parfois même contre son gré.

La différence entre un possédé et un acteur est minime. Elle tient essentiellement en ceci : l’acteur sait qu’il incarne un personnage alors que le possédé est le personnage pendant le temps de la possession ; il est envahi.

Or, la famille procède elle aussi par possession. Il est courant de voir un enfant adopter la posture, les gestes, la façon de marcher, les inflexions, les postures corporelles de ses parents, mais aussi leurs sentiments ou leur manière de penser. Même si ces ressemblances sont en partie génétiques, elles relèvent aussi de l’imitation, ou plutôt de la – possession. Car, en réalité, l’imitation est dans une large mesure – volontaire et consciente, alors que ces mimétismes familiaux sont irrésistibles, inconscients et irréversibles, à moins d’un travail ardu sur soi-même.

Si nos parents sont « possédés » par leurs propres parents, qui l’étaient eux-mêmes par les leurs, on peut aisément en déduire qu’un enfant peut être « possédé » par son grand-père ou son arrière-grand-mère sans les avoir jamais connus.

Si une personne imite des valeurs qui l’aident à progresser dans un but quelconque, on peut parler d’une transmission saine, dans la mesure où l’on a affaire à un adulte en pleine maîtrise de ses choix. Les valeurs imitées de l’arbre généalogique peuvent donc être considérées comme des alliées. Mais si les caractéristiques du possesseur débordent le possédé, le conduisant non pas vers sa réalisation personnelle mais vers celle du personnage qu’il reproduit, il y a une dépossession de soi en faveur des intérêts du ou des personnages imités.

On voit ainsi fréquemment des consultants se plaindre d’une forte dévalorisation et d’une mauvaise image de soi, alors que tel grand-père ou telle grand-mère occupe, dans l’arbre généalogique, la place du héros : le modèle reste supérieur à la personne qu’il possède. Ou encore une personne condamnée à porter l’identité d’un ancêtre mort tragiquement, ou toujours malade, ne parvient pas à émerger de ce rôle sacrificiel.

La psyché enfantine tend à intégrer et dupliquer les sentiments, les idées, les désirs et les actes d’autres personnes. Ce processus de duplication est lié à la fascination : lorsqu’un ego plus puissant (l’adulte) fait face à un ego moins puissant (l’enfant), le plus vulnérable des deux copie l’autre. Cet ego puissant peut être celui d’un aïeul, et la fascination dure alors plusieurs générations. Le même processus est à l’œuvre lorsque, à l’âge adulte, on tombe entre les griffes d’une personne qui s’emploie à s’approprier l’ego des autres : escrocs, faux gourous, supérieurs assoiffés de pouvoir. Selon que l’on est plus ou moins libéré des possessions de son arbre généalogique, on sera plus ou moins vulnérable à ce type de possession.

En règle générale, lorsqu’une personne se trouve, à l’âge adulte, dans une situation où elle ne se reconnaît pas, se sent bloquée et ne parvient pas à effectuer les changements souhaités, il est probable qu’une ou plusieurs possessions transgénérationnelles sont à l’œuvre, et il convient de les clarifier et de les désamorcer. Ces processus prennent des formes complexes que nous nous proposons de détailler tout au long de ce livre.

 

Exemple : Une femme a eu un père absent et faible, et une mère dominante qui « portait la culotte ». Elle épouse un homme dont le père est puissant, très présent, et qui a été élevé par une mère froide et distante. Chacun cherche dans la famille de l’autre l’élément qui lui a manqué : inconsciemment la femme projette dans son beau-père le père idéal et l’homme veut être « adopté » par sa belle-mère, plus présente et plus affectueuse que sa propre mère.

Au moment de la rencontre, chacun tombe amoureux de l’archétype parental qui possède l’autre : la femme tombe amoureuse du « père fort » qui possède son époux (en réalité écrasé par ce père tyrannique) et l’homme de la « douce mère » qui possède son épouse (en réalité très en colère contre son père en particulier et les hommes en général). Quelques années plus tard, le couple en crise vient consulter, ne comprenant pas comment l’idylle des débuts a cédé la place à un véritable enfer conjugal. L’étude de leurs deux arbres généalogiques les aidera à émerger de cette double possession et à retrouver une relation authentique.

 

Clarifier l’arbre est indispensable pour désamorcer ces possessions, mais peut ne pas suffire : la prise de conscience seule est parfois impuissante à déloger des habitudes émotionnelles, corporelles, créatives ou sexuelles et des croyances installées depuis des années.

On pourrait comparer l’arbre généalogique à un bain dans lequel nous avons été trempés enfants et dont les qualités et les défauts ont imbibé de manière apparemment irréversible tous les aspects de notre personnalité. Par exemple, nous savons que toute prédiction agit comme une malédiction : elle s’empare de nous, et nous n’en sommes pas libérés tant que nous ne la réalisons pas. Combien de prédictions avons-nous reçues entre notre naissance et le moment où nous sommes devenus autonomes ?

 

Pour faire face à ces possessions enfantines, nous proposerons au cours de cet ouvrage une série d’exemples et d’exercices inspirés de quatre techniques thérapeutiques directement issues des modes de guérison populaires, chamaniques et magiques :


	Le massage initiatique, où le corps est considéré à la fois comme le dépositaire du passé (et donc de tout l’arbre généalogique) et comme le véhicule de la Conscience (et donc comme un corps essentiel ou parfait). Le massage initiatique se propose de donner au corps, par le toucher, la possibilité de se libérer des informations inutiles ou néfastes du passé, et d’intégrer des informations manquantes lui permettant de se réaliser comme corps de Conscience.


	Le psychorituel, qui consiste à « jouer » comme au théâtre, avec des partenaires de bonne volonté, une situation destinée à guérir des marquages du passé (le psychorituel le plus important concerne notre gestation et notre naissance, comme nous le verrons plus loin). Cette mise en scène, qui doit être préparée et effectuée avec soin, a pour but non de ressasser les informations négatives mais, là encore, d’intégrer autant que possible des valeurs manquantes.


	La psychomagie, scénario individuel de guérison où l’on met en œuvre dans la réalité le parcours d’une sorte de « rêve éveillé » consistant, là encore, à accomplir de manière inoffensive une fixation irréalisable de l’inconscient (désir de meurtre, d’inceste…), à réparer une situation traumatisante (revivre le début d’un scénario d’abus pour en triompher) ou à intégrer des informations et des qualités positives (incarner un personnage héroïque, vivre une situation que l’on pensait impossible…).


	Le psychochamanisme, qui doit être pratiqué par un officiant compétent, imitant les interventions traditionnelles des chamans (purification, opérations diverses…) en les dépouillant de leur caractère superstitieux ou dangereux, pour agir directement sur l’Inconscient corporel ou corps fantôme.




 

Nous développerons toutes ces techniques en détail dans les parties suivantes.
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